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. Des  Champs  Elyfees. 

J E vous  écris  de  bien  loin , mes  chers 
patriotes,  & ce  n’eft  pourtant  pas  pour  mieu2t 
mentir  : vous  êtes  prefque  toujours  ici  PobjeC 
de  nos  entretiens  ; & je  me  plais  fur -tout  à 
parler  de  vous  avec  Frédéric-Ie-Grand , Hel- 
vétius & Montefquieu.  Ce  dernier  m’a  par- 
donné d’avoir  fait  des  vers  pendant  ma  vie, 
en  faveur  des  maximes  philofophiques  & 
utiles  qu’ils  doivent,  dit-il,  confacrer  dans 
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la  mémoire  des  hommes.  Nous  traitons  pref- 
queHtoujours  enfemble  les  différens  fyflêmes 
de  gouvernement  ; & ce  fentiment  prolongé 
de  l’amour  de  fon  pays  nous  amène  fouvent 
à parler  du  nôtre  ; car  le  trépas  n’amortit 
point  nos  fenfations  ; il  leur  ôte  feulement 
ce  qu’elles  ont  d’amer , & les  épure.  L’anie , 
dégagée  "des  fens  , réforme  alors  bien  des 
bévues  y & nous  rions  quelquefois  de  voir 
confacrer  chez  vous  comme  principes  beau- 
coup de  nos  erreurs.  Vous  avez,  m’a  dit  fou- 
vent  Montefquieu  , écrit  l’hiftoire  avec  le 
charme  du  roman  ; mais  la  vérité  y a fuivî 
quelquefois  les  écarts  de  votre  imagination. 
Le  pyrrhonifme  a guidé  fouvent  votre  plume. 
Il  eft  vrai , lui  ai'-  je  répondu , je  n’ai  pu 
croire  à la  méchanceté  humaine  ; ces  faits 
monftrueux  que  les  annales  de  l’homme  nous* 
ont  tranfmis  , je  les  ai  rejetés  ; mon  efprit 
n’a  jamais  conçu  qu’on  pût  commettre  un 
çrime  fans  objet  ; les  plaintes  de  ces  grands 
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jufqu’à 

nous , dépofent  contre  mes  doutes  ; mais 
Vous  J n’avez-vous  pas  délayé  vos  couleur 
avec  un  peu  trop  de  zèle  ariftocratique , lorf- 
que  vous  conipofiez  ce  livre  qui  a 
toutes  les  idées  de  l’Europe,  &'qu’une  troupe 
d’inquifiteurs  mal-appris  a condamné  au  feu 
fans  l’entendre  ? Vous  pouvez  avoir  raifon 
me  répondit  Montefquieu  ; mais  on  prend , 
fans  le  vouloir , refprit  de  fon  corps , 
j’en  fuis  bien  revenu.  Quant  à mon  cher 
fils  ( I ) , avois-je  dit  quelquefois  en  regarda 
Helvétius , il  eut  l’anie  bien  philofophique  , 
& fon  vol  fut  bien  hardi  dans  la  métaphy- 
fique  de  l’homme  ; mais  je  n’ai  jamais  pu 
croire  que  tout,  fon  beau  fyftême  eût  fait 

t 

de  La  Beaumèle  un  bon -homme,  ni  qu’il 


( I ) On  fait  que  Voltaire  , dans  prefque  toutes  fes 
lettres  à Helvétius,  rappelait  mon  cher  enfant.  Note 
de  l’Editeur 
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eut  donné  des  goûts  honnêtes  à Desfontaincs, 

• Tout  dégagé  que  je  fois  à préfent  du  phy- 
fique , j’en  demande  bien  pardon  à mon  cher 
ehfant , mais  je  le  tiens  encore  pour  quelque 
chofè  dans  le  fyftême  de  nos  idées.  Mon 
cher  enfant  s’inclinait  en  fouriant  devant 
moi , & recevait  mes  petits  doutes  avec  cette 
grâce  qui  le  diftinguait  chez  vous , quand  il 
rendait  un  fervice.  Il  s’en  voulait  beaucoup , 
difait-il,  d’avoir  gâté  en  vers  profaïques  & 
durs  de  belles  idées  philofophiques. 

Frédéric  lui-même  ne  s’épargnait  pas.  Je 
l’avais  furpris  plus  d’une  fois  arrofant  fes 
lauriers  de  larmes  ; vous  aviez  bien  raifon , 
me  difait-il , de  m’écrire  : 

Trente  états  fubjugués  ne  valent  pas  un  cœur,  (i) 

Il  avait  fait  la  paix , depuis  fon  entrée  aux 
Champs-Elyfées,avec  Marie-Thérèfe.  Celle-ci 

( 1 ) Vers  qui  termine  une  épïtre  de  Voltaire  au  roi 
de  PrulTe.  Nou  de  l'Editeur, 


( s ) 

avait  un  peu  rougi  en  le  voyant  ; mais  Frédé- 
ricTaffuraquefes  Siléfiens  (i)  étaient  heureux, 
& Marie-Théréfe  lui  prit  la  main , en  figne 
d’une  réconciliation  éternelle.  Frédéric  nous 
avait  apporté  bien  des  changemens.  Le  bon 
Henri  avait  toujours  les  larmes  aux  yeux 
quand  il  entendait  parler  de  fes  chers  Fran- 
çais. Il  m’avait  reçu  à bras  ouverts  quand 
on  me-préfenta  à lui  , ma  Henriade  à la 
main , & que  je  l’affurai  que  fes  chers  Franr 
çais  feraient  heureux  , qu’ils  étaient  gou- 
vernés par  un  roi  de  fa  race,  un  roi  bon 
humain  comme  lui.  Ventre-fain-gris  , 
difait-il , dans  l’eflFufion  de  fon  cœur  1 que  ne 
m’a-t«on  laiffé  vivre  plus  long-tems  ! Chacun 
de  mes  payfans  auraient  bu  à ma  fanté  les 
jours  de  fête,  en  voyant  la  poule  au  pot  (2). 

( 1 ) Le  roi  de  PrulTe  lui  avait  enlevé  la  Siléfîe.  Note 
de  l*Editeur, 

{ % ) Mot  de  Henri  ÎV,  qui  voulait  que  fes  payfans 
milTent,  le  dimanche,  la  poule  au  pôt.  Idem. 
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L’amour  de  mon  peuple  ' Aie  dévorait  } 
mes  fujets  étaient  mes  enfans  ; & l’amour 
que  j’eus  pour  mes  fujets , je  vous  le  dis 
en  confidence  , s’étendit  plus  d’une  fois  juf- 
qu’à  leurs  filles.  Il  avait  en  effet  adouci  le 
fon  de  fa  voix,  & nous  dit  cela  prefqu’à 
l’oreille  , pour  n’être  pas  entendu  de  Ga- 
brielle  qui  s’était*  avancée  vers  lui. 

Frédéric  donc  nous  avait  donné  des  nou- 
velles de  notre  pays.  Réjouiffez-vous  , me 
difait-il , le  jeune  prince  que  vous  avez  laifle 
fur  lé  trône  des  Français  a déjà  fait  bien 
des  changemeris  heureux.  Cette  torture  In-^ 
ventée  par  la  tyrannie,*  exercée  fur  un  accufé 
pour  lufarracher  fon  fecret,  plus  propre  en- 
core à faire  fauver  un  criminel  robufte , & 
condamner  l’innocent  trop  faible,  laqueftion, 
cet  affreux  préparatif  aifx  tourmens  & à là 
la  mort,  efl:  abolie.  Vos  écrits  avaient  tonné 
contre  le  droit  d’opprimer,  que  l’adreffe  ou  la 
force  avaient  ufurpé  fur  l’ignorance  & la  fai-^^ 
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bleffe  ; vous  aviez  plaidé  trente' ans  enfaveur 
de  ces  malheureux , faits  efclaves  dès  Iç  ber-y 
ceau,  attachés  à la  glèbe,  & forcés: périri 
au  bout  d’un  long  travail  infruâuèiix^  votre; 
jeune  monarque  a affranchi  fes  domaines  de  la 
fervitude.  Je  fautai  au  cou  de  Frédéric;  car 
le  rang  & la  majeÜlé  font  oubliés,  dans  nos 
heureufes  demeures  ; vous  m’enchantez , lui 
dis-je,  & vous  ne  m’étonnez  pas.  ' ‘ 

Quelque  tems  après , nous  fûmes  .de  nou-' 
velles  chofes  par  des  morts  nouveaux  qui 
vinrent  nous  vifiter.  Toute  rEuropedoir.êtfe 
bientôt  en  feu , difait  ceiui-ci  ; nos  âniibafla-; 
deurs  ont  été  fort  mal  reçus  à la  Porte  y 
difait  cet  auti^e  ; peu  s’^n  eft  fallu  quîon  ne  les 
y ait  laiffés , en  leur  difant  chiens  de  chré- 
tiens. Oh!  criait  un  troifième  , le  Statouder 
aura  beau  faire  , il  faudra  bien  qu’il  flé— 
chiffe.  Vivent  les  cocardes , criait  un  qua- 
trième ! ils  maffacrent  là-haut  .tout  ce  qui  ne- 
porte  pas  leurs  couleurs.  Eh!  mellîeursj  ne 
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difpatbns  ni  des  goûts  ni  des  couleurs , m’é- 
eriai-je  , point  de  fang , fur-tout , point  de 
fahg.|  Bon  ! nous  difaie'nt  encore  ^quelques- 
autres  qui.étaien't  arrivés  plus  tard , la  guerre 
eft  allumée  entre  le  fuccefleur  des  . Céfars 
& le  coufin  de  Mahomet.  Voilà-t-üpas  que 
notre  impératrice  s’ehmêle,  difait  un  Ruffe; 
ces  gens'là  trouveront  toujours  la  terre  trop 
petite.  Pierre  - le -Grand , qui  les  écoutàif, 
voulutwïàvoir  la  caufe  de  la  guerre.  C’eft  le 
fecret  du  cabinet  de  Vienne , dit  un  Autri- 
chien^ ienant^de  Tes  deux,  mains  fa  tête  ou- 
verte jufqu’au  milieu  du  crâncî,  & ce  n’efl: 
pas  nôtre  fecret  ; tout  ce:  ^que  je  fais , à n’en 
pas. douter  J meflieurs,  c’eft  quîun  Turc,  à 
qui  ’j^en  demandais  là  raifon,  m’a  , dépêché 
vers  vous,  comme  .vous  voyez,  & fa  raifon 
a été,- pour. m’empêcher  de  lui  faire  d’autres: 
queftions  , une  raifon  fuffifante.  Je  vous'  de- 
mande pardon,  mon  cher  ennemi,  dit  à fom 
tour  un  Turc,  montrant  Ta  poitrine  traverfée^ 
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d’une  balle , vous  pouvez  voir  qu’un  de  vos 
compatriotes  m’a  fait  fentir , comme  à vous, 
la  raifon  fufEfante  ; mais , par  Allah,  je  vous 
le  jure , la  véritable  caufe  de  la  guerre  eft 
qu’il  n’y  en  a aucune.  Nous  étions  fort  tran- 
quilles chez  nous , à cultiver  notre  jardin , 
& à femer  du  maïs , qui  nous  promettait  une 
bonne  récolte  cette  année  ; nous  ne  fefions 
ni  bien  ni  mal  à perfonne  , excepté  à nos 
femmes,  à qui  nous  fefions  plus  de  mal  que 
de  bien  ; Jofeph  a prétendu  que  nos  jardins 
lui  appartenaient  ; & après  avoir  rafé  chez 
lui  plufieurs  temples  de  moines , il  veut  rafer 
auffi  notre  Sophie  , & faire  bâtir  le  palais 
de  Céfar  fur  les  ruines  de  la  Mofquée  ; 
mais  , par  Allah  ! notre  grand  prophète , qui 
a juré  que  les  années  de  fon  empire  égale- 
raient en  nombre  les  grains  de  fable  de  l’O-* 
céan , & , par  Aïskca  ! fa  grande  époufe , qui 
ne  veut  pas , pour  la  décence , qu’on  relTuf- 
cite  tout  nu,  mes  fucceffeurs  fauront  y mettre 
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ordre.  S’il  eftainfî,  vous  avez  raifon,  dis-jc 
au  Turc , Jofeph  a tort.  II  faut  que  chacun 
cultive  foh  jardin  ; je  me  tuais  de  le  dire 
là-haut  ; perfonne  ne  voulait  rn’écouter.  Le 
bon  abbé  de  Saint-Pierre , qui  s’était  glifle 
difcrétenient  au  milieu  de  nous,  frémit  quand 
il  entendit  parler  de  guerre , & courut  dans 
le  plus  lointain  bofquet  de  TEIyfée  relire  à 
quelques  âmes  tranquilles  fa  paix  univer- 
felle. 

Pour  Marie -Thérèfe  , elle  avait  écouté 
le  Turc  fans  rien  dire.  Je  lui  demandai  fon 
avis  : cet  homme,  me  dit- elle  à l’oreille, 
raifonne  comme  i un  Mahométan  ; & pour 
preuve , elle  me  donna  à lire  une  brochure 
qu’un  Autrichien' avait  fait  emballer  avec  lui, 
& qu’il  venait  de  lui  remettre , ayant  pour 
titre  : Confidérations  far  la  guerre  préfente  {i). 


( 1 ) Cet  ouvrage  a paru  Tannée  dernière.  Il  efl:  de 
M.  de  Volney,  qui  s*eft  an'ioncé  d'une  inanière  bril- 


J’admirai,  en  la  lifant,  qu’un  homme  pût  troui 
ver  d’a’ulTi  bonnes  raifons  pour  exterminer  fes 
femblables. 

C’eft  ainli  que  chaque  inftant  nous  ame- 
nait de  nouveaux  objets  de  diftraâion  & de 
plailîr  ; car  fans  les  nouvelles  , dn  s’ennui- 
rait  ici. comme  chez  vous;  nous  nous  occu- 
poris  toujours  des  homn-es  , de  qui  nous 
fommes  prefque  tous  oubliés.  Je  penfais  à 
Vous  fur*tout , vous , mes  chers  compatrio- 
tes ; que  j’ofai  ,•  il  n’y  a pas  plus  de  douze 
.an^  encore , appeler  Welches  modernes,  & 
qui , foit  dit  entre  nous  , méritiez  alors  ce 
nom  à bien  des  titres;  ô maintenant mes 
anciens  Welcdies  , qui  n’avez  plus  de 'Def- 
fontaines , (SAbraham  Chaumeix  , de  Gri— 

lame  par  fon  voyage  en  Egypte  ôc  en  Syrie,  rempli 
d’obfcrvations  fines  & de  vues  philofophiques , ôc  ou 
il  a relevé  plufieurs  erreurs  de  qui  nou^  ont 

donné,  avant  lui,  des  relations  fur  ces  pays,  entre 
autres  de  M.  Sayary.  P Editeur.  ^ 
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fel,  &c.  il  qui  bientôt  n’aurez  plus  de  cen- 
feurs  qui  vous  eftropient , de  Beaumont  qui 
vous  condamne,  ni  de  Séguier  qui  vous  brûle; 
c’eft  maintenant  qu’il  fait  bon  vivre  avec 

vous  ! c’eft  maintenant mais  apprenez 

comme  le  bruit  de  votre  heureufe  révolu- 
tion eft  arrivé  jufqu’à  nous.  Je  promenais 
mes  idées  fur  le  .gouvernement  anglais  ; & 
je  penfais  comment , après  bien  des  têtes 
coupées , on  était  parvenu  à créer  enfin  une 
conftitution , tant  bien  que  mal  ; mais  au  fur- 
plus  la  moins  vicieufe  de  l’Europe  ; com- 
ment j’avais  trouvé  des  hommes,  depuis  le 
cinquante  jufqu’au  cinquante -fixième  degré 
de  latitude , plus  qu’en  aucun  li^eu  de  la  terre  ; 
comment  le  roi  de  ces  homme^s , Edouard , 
à rimitation  de  Philippe -le -Bel,  convoqua 
la  chambre  des  communes  , pour  balancer 
la  puilTance  des  barons , & comment  enfin 
cette  chambre  , qui  eft  véritablement  la  na- 
tion , a refferré  dans  de  juftes  limites  les 
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prétentions  de  la  chambre  haute  ou  des  pairs, 
& a fervi  de  digue  à la  puiflance  royale  , 
toujours  prête  à fe  déborder  ? & je  me  dî- 
fais  : ô mes  chers  defcendans  de  Pharamond 
ou  de  Clovis,  qui  vous  êtes  rangés  fous* les 
drapeaux  de  ce  dernier , ainfi  que  ces  infu- 

i 

laires  fous  ceux  du  fameux  bâtard  (i)  de  Nor- 
mandie , quand  donc  aurez-vous’comme  eux 
une  chambre  qui  vous  défende  ? Quand  n’au- 
rez-vous  plus  de  parlement  qui  brûle  vos 
livres  & vos  perfonnes , de  moines  qui  vous 
mangent , & d’intendans  qui  vous  rongent  ? 
Je  me  difais  toutes  ces,chofes;  tout-à-coup 
un  bruit  fe  fait  entendre  à l’entrée  de  l’E- 
lyfée  , tous  les  mânes  heureux  s’affemblent , 
& nous  voyons  arriver  plulîeurs  ombres  te- 
nant enchaînés  au  milieu  d’elles  deux  fantô- 
mes bien  noirs , tout  couverts  de  fang  & 
de  fange.  Ce  fpedacle  , nouveau  pour  i’Ely-  ' 


( I ) Guillaume-ie-Conquéranc.  Nou  de  PEdîtearm 
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fée  , nous  furprit.  Les  têtes  des  deux  fan- 
tômes remblaient  mal  attachées  à leur  cou. 
Nous  en  étions  toujours  à l’étonnement  , 
quand  l’un  d’eux  parla  ainfi  : e*  Pardon  , mef- 
>5  fleurs,  fi  vous, nous  voyez  ici.  Je  fais  que 
99  ce  n’efi:  pas  trop  la  place  de  deux  miniftres 
99  comme  nous.  Notre  nouveau  maître , le 
99  gouverneùr  des  bas  lieux  qui  font  fous  vos 
99  pieds , nous  a envoyés  chez  vous  un  mo- 
99  ment,  pour  notre  fupplice.  Je  croyais  , en 
99  entrant  dans  fes  états  , n’avoir  pas  changé 
99  de  demeure , & je  fautais  de  'joie  en  re- 
99  trouvant  ma  reflemblance  dans  tous  fes 
99  traits  ; mais  je  me  fuis  bientôt  apperçu 
55  qu’il  ne  me  traitait  pas  en  frère.  Tel  que 
99  VOUS  me  voyez , j’étais  gouverneur  d’un  fort 
99  de  France , qu’ils  appellent  là-haut  Baf- 
55  tille  ; je  le  défendais  de  toute  ma  force 
55  contre  mes  frères,  quoique  je  n’euffe  dû 
55  le  défendre  que  contre  nos  ennemis  , & le 
55  canon  qu’ils  m’avaient  donné  pour  leur  fû- 


( ÏJ  ) " 


J9  reté , je  le  faifais  jouer  de  mon  mieux  con- 
>î  tr’eux  & contre  leur  afyle  ; mais  malgré 
55  mon  canon  & ma  défenfe , ils  ont  péné- 
55  tré  jufqu’â  moi , & m’ont  chaffé , comme 
55  vous  voyez , de  mon  gouvernement. 

Ah!  je  te  reconnais , lui  dirent  quelques- 
uns  des  nôtres  : tu  es  ce  fripon  de  de  Launay 
qui  t’engraiflais  fi  bien  du  fang  & de  la  ration 
de  tes  penfionnaires , &'  qui  te  faifais  payer 
fi  cher  leur  bouillon  , long-tems  encore  après 
leur  avoir  fait  prendre  le  dernier.  Hélas  ! 
oui  ; c’eft  moi-même , reprit  de  Launay;  mais, 
meflîeurs , par  grâce  , votre  joie  ne  fait  pas 
la  mienne  : laiffez  - moi  retourner  oii  l’on 
m’attend.' 

Le  deuxième  fantôme  fon  collègue  , reprit 
ainfî  : « J’avais  de  même  là  haut , mefiieurs  , 
55  mon  gouvernement  : on  fe  plaignait  un  peu 
55  de  moi  ; mais  comme  nies  affaires  allaient 
55  bien  , je  ne  me  plaignais  de  perfonne  : pour 
59  les  faire  aller  mieux  encore  , j’eus  la  mal-a- 
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»>  drefle  de  me  fourer  dans  un  complot.  J’avais 
» déjà  réuffi  tant  de  fois , que  je  comptais 
» réuflîr  encore  ; mais  on  n’eft  pas  toujours 
» adroit  ; & j’avais  compté  fans  mon  hôte. 
» La  mèche  fut  éventée  ; c’eft  pourquoi  le 
»>  canon  dont  on  vous  parlait  tout  à l’heure 
» devint  inutile  pour  nous  tirer  d’affaire.  On 
» m a enlevé  aufli  a mon  gouvernement  ^ & 
» c’eft  dommage  ; car  dans  ma  précédente 
intendance  ^ fans  compter  beaucoup  de 
» dettes,  j’avais  fait  de  fort  belles  chofes.  >» 
Un  Lyonnais  qui  fe  trouvait  là  nous  dit 
fon  nom , & monfieur  l’ex— intendant  courut 
retrouver  l’ex-gouverneur  qui  l’attendait  à la 
bouche  de  l’Averne.  Purgés  de  ces  deux  monf- 
tres , nous  entourâmes  les  nouveaux-venus  ^ 
& nous  apprîmes  d’eux  beaucoup  de  chofes 
que  je  ne  vous  apprendrai  pas,  mes  chers 
compatriotes , puifque  vous  favez  cela  mieux 
que  moi  : comment , une  poignée  de  bour- 
fans  armes , & quelques  foldats 
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firent  eh  quatre  Heures  le  fiége  de  la  Baftille  ! 
Henri-Ie-grand  ne  le  voulait  pas  croire  : j’y 
ai  rais  un  an , difait-il  ; j’y  ai  rais  trois  mois , 
difait  Condé  y & j’en  ai  été  pour  ma  honte  : 
il  faut  que  nos  defcendahs  foient  forciers. 
Non , difait  une  ombre  fraîche  venue , notre 
guerre  eft  la  guerre  des  gens  d’efprit  contre 
les  fots  : voilà  le  mot  de  l’énigme.  Bon  ! a 
dit  auflî-tôt  l’homme  au  mafque  de  fer,  on 
va  enfin  me  connaître , quoiqu’on  n’ait  jamais 
vu  mon  vifage.  Vous  m’aviez  foupçonné  , 
continua-t-il , en  s’adreflant  à moi , & vous 
aviez  foupçonné  jufte.  Et  pourquoi  donc  tout 
ce  tapage,  m’écriai -je  à mon  tour?  Les 
français  veulent  une  confiitution,  me  dit-on , 
& ils  l’auront  malgré  les  cris  de  la  cabale  ; 
fi  vous  voulez  vous  inftruire  plus  à fond  , 
voici  cent  charges  de  nouvelles  & d’écrits 
que  nous  avons  voiturés  avec  nous  , vous 
pouvez  lire.  Baron,  qui  fe  trouva  dans  notre 
grouppe  , les  fit  apporter  : nous  fîmes  un 
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cercle  autour  de  lui , & il  (i)  lut  à raffem— 
blée  les  quarante  mille  & une  brochures  dont 
nos  nouveaux  hôtes  nous  régalaient.  J’entends 
quelques-uns  de  vous,  mes  chers  compa- 
triotes , qui  murmurent  de  voir  Baron  pré- 
fident  de  nos  ledures.;  mais  puifque  nous 
fommes  de  vos  fecrets , vous  devez  être  aufli 
des  nôtres.  Nous  n’avons  point  de  diftindion 
chez  nous,  mes  amis  ; point  de  cordon  noir, 
ni  bleu  , ni  rouge , ni  ponceau  ; point  de 
chapeau  à fommet  fendu , &ç.  point  de  beau- 
coup de  chofes  que  vous  avez.  Toutes  les 
âmes  ici  font  égales , & c’eft  ce  qui  arrivera 
par-tout  oîi  il  n’y  aura  que  des  âmes.  Baron 
n’eft  donc  pas  plus  excommunié  que  tous  vos 
diocéfains  ; & un  comédien  & un  pape , 
c'eft  chez  nous  la  même  chofe. 

Quels  changemens , mes  amis , depuis  dix 


adeur , auteur  de  TAndrienne , 
Noie  de  1‘ Editeur, 
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ans  ! j’ai  cru  d’abord , dans  tout  ce  que  j’en^ 
tendais , qu’il  n’était  plus  queftion  du  même 
peuple.  Dans  mon  tranfport  j’ai  fauté  au  cou 
de  Pope  qui  était  à côté  de  moi,  : c’eft  vous , 
braves  anglais , me  fuis  - je  écrié , qui  leur 
avez  tracé  l’exemple  ! Du  même  mouvement , 
j’aurais  voulu  m’embraffer  moi- même;  car 
enfin,  vous  voudrez-bien  me  permettre  de 
penfer  que  je  fuis  pour  quelque  chofe  dans 
tout  cela.  C’eft  moi,  mes  chers  fidèles,  qui 
ai  été  votre  précurfeur  dans  le  défert,  oii 
vous  n’aviez  encore  entendu  que  la  voix  des 
chats-huans  & des  chauves-foujfis  , concer- 
tans  avec  les  patouillets  (i)  & les  nonotes. 
C’eft  moi  qui  vous  ai  crié  foixante  ans  : gare 
à vos  pouces,  qui  font  rognés  de  moitié,  & 
que  l’on  veut  rogner  encore  : vous  n’aurez 


( I ) Noms  que  Voltaire  avait  voués  depuis  long- 
tems  au  ridicule,  ainfi  que  ceux  des  Desfonraines , 
des  Chaumeix  , dCC,  Scc,  Noce  de  C Editeur, 


iqs  que  quatre  doigts.  Défaites-vous 
de  vos  fermiers , de  ces  gèns  qui  calculent^ 
le  produit  d’un  écu  en  deux  heures  ; craignez 
vos  fuppôts  de  police  & tous  vos  Calchas  à 
thiares  ; ils  vous  donneront  de  bons  laiffez- 
paffer  pour  de  l’argent,  de  bonnes  lettres 
de  cachet  pour  votre  tranquillité , & des  in- 
dulgences  pour  votre  or.  Que  je  voudrais 
pouvoir  remonter  quelque  tems  au  milieu  de 
vous  , pour  vous  aider  de  mes  confeils.!  mais 
cela  ne  fe  peut , & vous  favez  pourquoi  : je 
puis  du  moins  vous  les  adreffer  ; auffi  , vais-je 
faire.  Je  \^eux  vous  être  utile  même  après 
ma  mort. 

Il  eft  affez  établi  par  le  fait  que  le  progrès 
des  lumières  a fait  plus  de  bien  que  de  mal 
toute  l’Europe , fans  vouloir  ici  vous  le 
prouver  : je  fais  que  quelques  gens  encore 
chez  vous  aflurent  que  l’ignorance  eft  le  fou- 
tien  des  empires*,  & ces  gens-Ià  ont  leurs 
raifons  pour  parler  ainfi.  J’ai  vu , d’après- tout 


/ 
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ce  qu’on  vient  de  nous  lire , qu’aucune  révo- 
lution n’a  jamais  coûté  moins  de  fang  : & 
cela  prouve  encore  qu’il  y a beaucoup  de 
bons  efprits  chez  vous , & que  tous  , ayant 
la  même  tendance  , tous  doivent  arriver  fans 
obftacle  à la  même  fin.  Je  pourrais  cirer , 
parmi  ces  bons  efprits,  quelques-uns  dont 
je  viens  d’entendre  les  écrits , quelques  jeunes 
gens  (i)  qui  m’ont  montré  une  logique  fou- 
vent  au-deffus  de  leur  âge  ; mais  pour  un 
petit  nombre  qui  s’élève , ô mes  chers  com- 
patriotes , combien  y en  a-t-il  qui  rampent  ! 
Quel  fatras  dans  ces  vains  papiers  ! c’efl:  à-peu- 
près  comme  de  mon  tems  : des  tours  de 
force  , du  phébus , des  raifonnemens  faux 


( I ) M.  De  Fonranes , par  exemple , jeune  homme 
de  trente  ans , d*une  grande  érudition , connu  par 
des  poéfîes  dignes  des  grands  maîtres.  Il  avait  com- 
mencé un  journal  fur  les  états  - généraux  ; un  ordre 
anti-politique  Ta  fupprîmé , comme  beaucoup  d’autres 
bonnes  chofes»  Note  de  l'Editeur» 
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ou  plats  •:  une  marche  vague  , incertaine  J 
tantôt  abaiflee , tantôt  jufqu’aux  cieux  : les 
uns  procédant  par  chapitre  ; d’autres  par  fec- 
tions  j d’autres  par  articles  ; & bien  qu’ils 
foîent  les  plus  froids , ceux-ci  font  les  moins 
ennuyeux  : prefque  tous  voulant  faire  le  bien; 
( il  leur  faut  rendre  juftice  ) mais  fi  peu  faits 
èux-mêmes  à le  fentir  , qu’ils' font  dans  l’im- 
puifiance  de  l’infpirer.  Oh  ! qui  pourra  réfifter 
au  vide  de  leurs  phrafes  , de  leurs  femi-^ 
phrafes , de  leurs  doubles  phrafes  ! Bien  que 
je  fois  aujourd’hui  doué  d’une  patience  de 
bienheureux , ce  ne  fera  pas  moi.  Pai  été 
dédommagé  de  cet  ennui , en  parcourant  les 
écrits  de  plufieurs  des  douze  cents , je  ne 
dirai  pas  patriciens , de  vos  douze  cents 
députés.  . ' 

Le  général  Lally  (i)  vint  me  lire  plufieurs  = 


( I ) Nom  <iu’autrefoîs  le  malheur  , Sc  que  les  ta- 
leiis  aujourd’hui  ont  rendu  célèbre,  Il  était  gouver- 
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motions  de  fon  fils  : j’y  trouvai  richement 
développés  ces  germes  de  talens , que  j’avais 
Vus  annoncés  autrefois  dans  fes  mémoires. 
Penfez-vous  que  je  fois  encore  coupable  dans, 
l’opinion,  me  dit  *-11?....  Si  vous  euilîez 
vécu. ....  Votre  fils  , lui  répondis- je  , â 
fait  tout  ce  que  j^urais  pu  faire.  Raflurez- 
vous  : votre  nom  eft  plus  en  honneur,  & 

celui  de  votre  ennemi  plus  en  difcrédit  que 
jamais. 

Mon  cher  enfant  Helvétius,  homme  de 
génie,  quoiqu’il  fût  fermier-général,  & qui 
s’entend  fort  bien  en  morale  ^ en  philofophie , 
en  politique  , m’a  fait  l’éloge  de  l’expofé  des 
droits  de  l’homme  par  M.  l’abbé  Syeyes.  Je 
lui  dis  que  je  penfais  comme  lui  ; mais  qu’il 
me  femblait  que  M.  Syeyes  avait  un  peu 

heur  de  Pondichérij  fes  ennemis  raecufèrenc  de  trahi- 
fon  ; leur  cabale  Remporta  fur  les  preuves  de  fon  in- 
nocence J & il  mourut  comme  bien  d'autres  vihlimes 
qui  ne  furent  pas  'plus  coupables  que  lui.  Note  de  /’ £- 
diteur» 
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chafle  fur  les  terres  de  mon  cher  enfant  ; 
qu’il  était  étonnant , fans  doute  , qu’un  ta- 
bÎQau  ü en  raccourci  renfermât  tant  & de  fi 
heureux  ' détails  ; mais  que  je  craignais  que 
cette  confufion  d’objets  preffés  l’un  fur  l’autre 
ne  rendit  l’enfemble  un  peu  obfcur  ; qu’en 
un  mot , cet  ouvrage,  fait  pour  être  entendu 
de  tous  les  hommes  , puifqu’il  les  avertiffait 
de  leurs  droits , contenait  une  métaphyfique 
fubtile  qui  ne  ferait  pas  faifie  par  le  commun 
d’entr’eux. 

Le.  plan  d’organifation  de  M.  Mounier 
pafla  enfuire  fous  nos  yeux  : il  me  parut  mûre- 
ment médité  , & tracé  avec  fagefle  ; mais 
je  m’étonnai  de  n’y  voir  entrer  pour  rien 
le  fyftême  de  l’éducation , le  principe  & la 
bafe  d’une  bonne  conftitution. 

Je  m’étonnais  encore,  quand  Elie  (i)  de 

(i  ) Avocat  qui  a aidé  à réhabiliter  la  mémoire  des 
Calas.  Une  lettre  de  Voltaire  Ta  plus  immortalifé  que 
tousfes  écrits.  Nete  de  Editeur, 
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Beaumont  vint  me  lire  avec  emphafe  Pou- 
yrage  de  fon  ami  Target.  Voilà  ^ voilà, 

; difait  Elie  , qui  n’eft  pas  le  prophète  de 
Judée , voilà  le  plan  qui  va  être  adopté  par 
nos  neveux  ; l’unique  plan  , meflîeurs  , le 
voilà  ! Je  reconnus  dans  les  éloges  du  ven- 
geur des  Calas  , beaucoup  des  petites  fug- 
geflîons  de  madame  Elie.  Vous  m’avez  cru 
un  grand  homme  , m’avait-il  dit  déjà , & 
vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  ; mais  c’eft 
à mes  amis , & à ma  femme  fur-tout , que 
je  dois  ma  renommée.  Ma  femme  a fait  mes 
mémoires  en  grande  partie  , quoique  je  n’aie 
rien  fait  de  fes  romans.  Mes  amis  m’ont  un 
peu  aidé  de  leurs  confeils , pour  ne  pas  dire 
plus , parce  qu’il  faut  s’entr’aider  dans  la  vie  ; 
& la  famille  Calas  a intérefle  tant  de  cœurs, 
. qu’ils  ont  tous  travaillé  fous  mon  nom  à fa 
défenfe.  J’aimai  beaucoup  que  mon  bon  Elie 
s’exécutât  avec  cette  franchife.  Il  trépignait 
de  joie  à chaque  phrafe  que  Porateur  Ger- 
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hier  (i)  lifait  de  leur  ami  Target.  ( II  eft 
inutile  de  dire  que  Gerbier  & Elie  s’étaient 
réconciliés  , puifque  mes  chers  frères  favent 
bien  que  c’eft  ici  le  terme  des  inimitiés.  ) 
Je  ne  fautais  pas  de  joie , comme  Elie  ; 
mais  j’appîaudiffais  aux  vues  droites  de  l’au* 
teur,  à fa  didion  pure,  quoique  de  tems 
en  tems  un  peu  recherchée  ; & je  lui  favaîs 
bon  gré  d’avoir  vu  tous  les  hommes  égaux, 
& d’avoir  voulu  les  inftruire  également  de 
leurs  droits. 

Un  jurifconfulte  (2) , homme  d’un  grand 
fens , au  maintien  doux  & ouvert , portant 
l’honnéteté  dans  tous  fes  traits  , s’avança 


( 1 ) Autre  avocat  plus  juftement  célèbre , plus  fort 
devant  les  juges  que  dans  le  cabinet,  mort  en  1788. 
Note  de  ^Editeur, 


(i)  M.  Le  Gouvé , avocat  aulTi  très-célèbre,  mort 
en  1782  5 juftement  regreté  de  fa  famille  & de  fes  amis. 
Il  entra  pour  beaucoup  dans  l’exil  des  Jéfuites.  Idem» 
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difcrétement  vers  moi  ^ pour  me  dire  qu’il 
était  de  mon  avis.  Ce  fut  celui-là  qui  démaf- 
qua  les  fuccefleurs  du  révérend  & malheu*- 
reux  pere  Maldgrida , & délivra  votre  pays, 
mes  chers  freres , de  la  peur  des  Sambetiitos , 
& des  familiares  di  fanto  officia. 

On  reffaffa  enfuite  beaucoup  d’autres  nou- 
veautés antérieures  à ces  dernières , & dont 
P ne  vous  entretiendrai  pas. 

Vous  allez  donc  avoir  une  conftitution  , 
mes  chers  compatriotes  ? Il  vaut  mieux  tard 
que  jamais  : & vous  avez  élu  en  conféquence 
douze  cents  membres  des  trois  ordres  , & 
ces  douze  cents  vont  travailler  de  tête  & de 
main  à élever  l’édifice.  Songez  donc  d’abord 
à bien  fonder  le  terrein  ; examinez  fi  les  bafes 
font  pofées  folidement  ; fi  tout  ce  qui  entre 
dans  la  compofition  ne  la  rend  pas  incer- 
taine ou  mouvante,  ou  peu  fiable.  L’aflem- 
blée  de  votre  nation  tiendra-t-elle  toujours? 
doit-on  la  diflbudre  pour  la  rappeller?  aura- 


t-elle  un  retour  fixe  & périodique  ? ne  fera- 
‘ t-elle  convoquée  que  dans  Turgence  des  cas  ? 
C’efl:  ce  qu’il  faut  étudier.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  les  états  tiendront  toujours.  Mes 
amis,  les  Romains  / qui  fecouèrent  le  joug  de 
Tarquin , allèrent  baiffer  leur  cou  fous  la 
chaîne  de  leurs  dix  tyrans  , de  leurs  cent 
tyrans , &c.  Ces  mêmes  Romains  , qui  refu- 
faient  d’obéir  à un  roi,  devinrent  efclaves 
des  décemvirs  & des  confuls.  Mes  chers 
compatriotes,  vous  qui  n’êtes  pas  Romains, 
ne  craignez-vous  pas  de  faire  comme  eux  ? 
Ne  craignez-vous  pas  de  trouver  dans  l’af- 
femblée  permanente  douze  cents  tyrans , au 
lieu  d’un  ? Vos  députés  font  tous  éprouvés, 
dites-vous , ce  font  des  âmes  plébéiennes. 
D’accord  ; mais  trouverez  - vous  auffi  des 
âmes  plébéiennes  dans  leurs  fuccefleurs  ? 
Tremblez  que  ces  Iciles  ne  deviennent  des 
Appius  ! Mes  amis  , 'depuis  le  ciron  jufqu’à 
l’éléphant  ; depuis  le  papillon  jufqu’à  l’aigle  ; 
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depuis  le  pôle  ardique , jufqu’au  pôle  antarc- 
tique , tout,  fur  votre  petit  globe  de  boue,- 
a la  rage  de  dominer.  Chaque  tête  a fes  bouf- 
fées d’amour-propre  & de  folies  ; & comme 
on  ne  peut  jouer  un  rôle  qu’aux  dépens  des 
autres , & qu’il  faut  en  jouer  un , on  marche , 
on  marche  , fans  prendre  garde  à ceux  qu’on 
écrafe.  C’eft  un  avis  que  je  vous  donne  de  bien 
loin  , mais  qui  ne  perd  rien  de  fa  valeur  par 
l’éloignement  ; il  vaut  mieux  quand  on  eft 
mal , refter  mal , que  de  changer  en  pis. 

Le  retour  périodique  de  vos  députés  amè- 
nerait les  mêmes  inconvéniens.  Suppofons  que 
leur  rappel  s’obferve  tous  les  trois  ans,  ( j’ad- 
mets votre  conftitution  bien  établie  ) ne  doit- 
il  pas  arriver  qu’il  s’affembleront  fouvent 
pour  rien  ? eft  - il  dit  que  chaque  époque 
triennale  apportera  des  changemens  dans  vos 
premières  inftitutions  ? les  changemens*  de- 
viendront-ils périodiques  conime  le  retour 
de  vos  états  ? Quelle  ferait  alors  cette  conf- 


trois  ans 
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titution  à laquelle  il  faudrait  refaire  tous  les 


Ce  débat  fur  la  permanence , ou  la  pério- 
dicité de  vos  états , vous  fait  entendre  affez 
qu'ils  ne  doivent  être  convoqués  ^ que  quand 
la  circonftance  les  appelle. 

Je  ne  vous  pofe  ici  que  des  vérités  élémen- 
taires ; & comme  je  ne  parle  plus  à mes 
^Welches,  j’efpère  être  affez  entendu. 

Il  eft  clair  qu’on  ne  peut  donner  d’époque 
certaine  au  retour  dç  vos  états  : je  fouhaite, 
pour  votre  bonheur , que  vous  n’ayiez  jamais 
befoin  de  les  rappeller.  Plus  les  bafes  de 
votre  conftitution  feront  folides , moins  leur 
convocation  fera  néceffaire  ; mais  en  fuppo- 
fant  qu’elle  le  devînt , gardez  que  ce  corps 
national  foit  toujours  compofé  des  mêmes 
membres;  outre  que  c^eft  un  honneur  qui 
appartient  à toutes  les  claffes  de  la  nation, 
vous  pourriez  leur  donner  fur  vous  infenfi- 
blement  une  autorité  dont  beaucoup  feraient 
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bientôt  près  d’abufer.  Qu’ils  fâchent  toujours 
qu’ils  ne  font  que  votre  ouvrage , & que  l’hom- 
mage que  vous  leur  devez  aujourd’hui , ils 
vous  le  devront  à leur  tour. 

J’aime  més  bons  Philadelphiens  ; & vous  les 
aimeriez  auffi , fi  vous  les  connaiflîez  comme 
moi.  Il  vous  fouvient  queje  vous  en  ai  fouvent 
entretenu  fous  le  nom  de  quakers  ou  quoa- 
kers  : or , mes  chers  compatriotes , ces  Phi- 
ladelphiens , ou  amis  des  frères , font  remplis 
de  charité  pour  le  prochain.  Il  eft  vrai  que 
le  vanité , qui  a faifi  les  fucceffeurs  de  Pierre 
& de  Simon  le  pêcheur , n’eft  pdint  encore 
entrée  dans  la  tête  de  mes  quakers  ^ & aucun 
d’eux  ne  s’eft  encore  fait  baifer  le  bout  du 
pied.  Il  vous  fouvient  encore  du  bon  anabap^ 
tifte  Jacques  (i) , qui,  de  l’effort  qu'il  fît  pour 
fauver  des  eaux  un  matelot  qui  venait  de  lui 
porter  un  coup  d’aviron , y fut  lui  - même 
précipité  à la  vue  du  même  matelot , qui  le 


( I ) Cité  dans  Candide.  Note  de  lEdheur, 
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laifla  périr  fans  le  regarder.  Pourquoi  donc , 
mes  très-chers  frères , trouve-t-on  chez  vous 
fl  peu  d’anabaptiftes  & de  quakers  ? Soyez 
tolerans , vous  ai— je  prêché  toute  ma  vie  : 
n allez  pas  crier  au  Tunquin  ; fâchez  que  nous 
fommes  fur  la  terre  les  feuls  qui  ont  raifoH  : 
laiflez  au  moins  les  gens  avoir  tort  fans  les 
brûler.  Si  votre  frère  vous  bleffe,  pardonnez- 
lui  , ou  ne  le  puniffez  que  comme  votre  frère. 
Voilà  ce  que  je  vous  ai  dit , ce  que  j’ai  répété  ; 
car  il  faut  répéter  les  chofes  pour  qu’on  s’en 
fbuvienne  ; punifTez  donc  vos  ennemis  i ven- 
gez-vous , puifque  la  vengeance  eft  un  plaifir, 
& que  votre  mère  Eve  s’eft  vengée  du  ferpent 
qui  l’avait  très -mal  confeillée  ; (car  vous 
favez  qu’ellê  lui  a donné  des  coups  de  talon , 
& que  c’eft  depuis  ce  teins  que  le  ferpent 
rampe , & fur-tout  qu’il  ne  parle  plus , quoi- 
que Pilpay  (i)  & quelques  autres , l’aient  en- 


( I ) Pocte  anglais  qui  a fait  des  fables.  N.  de  t Editeur. 
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core  fait  parler  deputs.  ) Accrochez  au  réver- 
bère national  lés  grands  voleurs  ; voilà  qui  eft 
bien , & cela  vous  fait  voir  lajufteffe  du  bon 
mot  de  Duclos  (i).  Que  les  voleurs  craignent 
les  réverbères  ; mais , pour  Dieu  ! mes  amis  > 
laiffez  leurs  têtes  à leurs  corps.  Ceux  qui  font 
morts , font  morts , vous  le  favez  comme 
moi.  Vous  ne  pouvez  punir  encore  les  gens 
que  vous  avez  tués  ; pourquoi  donc  exercer 
une  vengeance  fans  but,  une  vengeance  froide , 
digne  d’un  Vandale  ou  d’un  tigre,  & non 
d’un  Français,  qui  doit  avoir  l’ame  comme  fa 
figure,  douce  , fenfible  & polie.  N’accoutu- 
mez pas  vos  yeux  ni  vos  cœurs  fi  doux  à 
des  ades  de  férocité.  Mes  Français  du  dix-hui- 
tième fiècle  ne  font  pas  les  Français  de  la 


( I ) Un  grand  feigneiir  demanda  à Duclos  pourquoi 
les  hommes  de  fon  rang  craignaient  d’avoir  des  gens 
d’efprit  auprès  d’eux?  C’eft,  monfeîgneur,  lui  répon- 
dit Duclos,  parce  que  les  voleurs  craignent  les  réver- 
bères* Noie  de  VEdiuiir^ 
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fronde.  N^altérez  pas,  croyez-moi,  votre  ca- 
radère^,*  vous  perdriez  à le  changer;  foyez 
aimables , puifque  votre  deftinée  eft  de  l’étre; 
aimez  bien  vos  maîtres,  quand  ils  font  bons, 
vos  fpedacles , quand  ils  vous  amufent , & 
vos  maîtreffes , quand  elles  vous  aiment , & 
même  quand  elles  ne  vous  aiment  pas.  Je 
reviens.  Vous  n’avez  pas  oublié , mes  chers 
compatriotes,  le  riche  pays  d’^/  D or  ado  (i), 
ou  il  n’y  a pas  comme  chez  vous  des  moines 
qui  difputent  ; mais  où  tous  les  habitans  font 
prêtres  & ne  difputent  pas  ; où  il  n’y  a pas 
comme  chez  vous  de  belles  prifons  d’état  en 
pierres  taillées , mais  où  l’on  voit  de  belles 
maifons  d’or  & d’argent,  & de  belles  places 
où  s’affemblent  les  petits  gueux  du  pays  pour 
jouer  aux  palets  avec  des  rubis  & des  éme- 
raudes ; où  il  n’y  a pas  comme  chez  vous 


( I ) Royaume  imaginaire  décrit  dans  Candide. 
Note  de  C Editeur,] 
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d’ânes  ni  de  mulets  ; mais  ou  il  y a de  beaux 
moutons  rouges  , qui  valent  bien , pour  la 
vîtefle,  tous  vos  courfiers  andaloux.  Le  tems, 
qui  amène  par -tout  des  changemens  , en 
amena  aufli  dans  la  conftitution  Sel  Dorado , 
car  elle  reffemblait  un  peu  à la  vôtre  avant 
la  révolution.  La  marche  de  l’êfprit  humain 
eft  lente  dan's  tous  les  climats  ^ & pour  être 
bien  un  jour,  il  eft  prouvé  qu’il  faüt  avoir 
été  mal.  Un  fage  de  leur  fénat , ( car  il  y 
avait  chez  eux  un  fénat  ) mais  un  fage  qui 
ne  s’en  faifait  pas  accroire , comme  plufieufs 
de  vos  meffieurs  à Amarres , afiembla  fes  com- 
patriotes & leur  dit  : «c  Vous  avez  plus  d’ef- 
îî  prit  que  vos  aïeux  ; mais  ils  vous  ont  tracé 
les  voies  , & vous  leur  devez  de  la  recon- 
w naiffance.  Ce  font  eux  qui  vous  ont  àp- 
îî  pris  à marcher  ; ils  vous  ont  foutenu  avec 
#3  des  lifières  pour  que  vous  ne  vous  cafîîea 
33  pas  le  nez , ou  que  vous  ne  marchiez  pas 
à quatre  pieds  ; ne  dites  donc  pas  de 

C 2 
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« mal  de  vos  aïeux,  & ne  refîemblez  point 
« à cet  enfant,  qui , à mefure  qu’il  lui  pouffe 
99  des  ongles  & des  dents , égratigne  & mord 
99  le  fein  qui  l’alaite.  Vous  avez  plus  de  con- 
99  naiffances  que  vos  aïeux  ; mais  à quoi 
99  vous  fervent  ces  lumières , fi  vous  reliez 
99  comme  l’aveugle  , marchant  fans  ceffe  à 
« tâtons  dans  le  grand  jour? 

99  La  voix  de  vos  fages  a retenti  dans  vos 
99  oreilles  : Si  tu  veux  être  bien  avec  tout  le 
99  monde  , vous  a-t-elle  crié  , commence 
99  par  être  bien  avec  toi -même.  Si  tu  as 
99  une  coudée  de  plus  que  ton  frère  , ou  que 
99  tu  aies  un  chapeau  rouge  , tandis  qu’il  n’en 
99  a qu’un  noir  ou  gris-blanc , ne  dis  pas  à 
99  ton  frère  que  tu  es  au-deffus  de  lui  ; la 
99  main  qui  vous  a pétris  tous  deux,  vous 
99  a pétris  de  la  même  boue  ; ainfi  , fois 
99  humble  comme  ton  origine.  Si  tu  as  faim , 
99  ne  dis  pas  à ton  frère  le  cuifinier  qu’il  eft 
99  un  fot  ou  fripon  ; car  il  fe  fâchera , & 
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» t’enverra  coucher  fans  fouper.  Ne  dis  pas 
à ton  frère  le  laboureur  qu’il  a de  groffes 
» mains  velues  ; car  ce  font  ces  mains  velues 
>5  qui  te  nourriffent.  » 

« Si  la  faveur  du  prince  t’a  fait  miniftre  ; 
fois  un  économe  éclairé  dans  la  diftribu- 
M tîon  des  grâces  ; & ne  te  fers  pas  de  tes 
w frères  contre  tes  autres  frères , comme  le 
« voyageur  fe  fert  d’un  bâton  (i)  contre 
99  les  loups.  Vos  fages  vous  difaient  toutes 
99  ces  chofes  , & beaucoup  d’autres  chofes 
99  encore  , continua  le  vieux  fénateur , & 
99  VOUS  n’en  avez  tenu  compte  ; & vous  avez 
» crié  comme  eux  après  les  abus , fans  cher- 
99  cher  à les  extirper  ; & vous  avez  dit 
99  comme  les  fouris  : attachons  un  grelot  au 
99  cou  du  chat  , & aucun  n’a  voulu  s’en 

( I ) Telle  était  la  maxime  des  Jéfuites.  Dès  qu’un 
novice  était  reçu  ^ ils  lui  faifaient  jurer  qu’il  ferait 
dans  les  mains  de  fes  fupérieurs , jïeut  baculum  in  manu 
viaforis.  Note  de  l'Editeur ^ 

' C3  ■ 
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J3  charger.  O cervelles  pufillanimes , auffî 
5?  înconftantes  que  Tonde  , auffi  légères  que 
» la  plu  rue  de  vos  oifeaux  , faudra-t-il  que 
» les  écrits  de  vos  fages  foient  autant  de 
w feuilles  de  chêne  que  vous  ayiez  abandon- 
55  nées  au  vent  ? Non.  Il  eft  écrit  au  grand 
55  livre  , que  les  jours  d’égalité,  de  concorde 
55  & de  bonheur , font  arrivés.  Recueillez- 
55  vous  , mes  chers  frères , & écoutez. 

H fe  fit  auffi-tôt  un  grand  filence , & le 
vieillard  parla  ainfi  : 

55  Je  crois  que  les  droits  de  l’homme  font 
55  développés  affez  fagement  dans  plufieurs 
55  de  nos  écrits  , fans  vous  en  entretenir. 
55  Pour  oomniencer  heureufement,  jetons  un 
55  coup-d’œil  fur  nos  finances  ; car  fans  l’ar- 
55  gent , vous  le  favez  , tout  va  de  travers. 

55  Le  fifc  royal  eft  épuifé , mes  frères , 
55  & je  n’en  fuis  pas  étonné  : tant  de  coffres 
55  particuliers  fe  font  remplis  à fes  dépens  , 
qu’il  a bien  fallu  qu’il  fc  vidât.  L’état  eft 


55 
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» obéré , dites-vous  Ne  confondons  pas# 
JJ  L’état ■&  le  gouvernement,  ne  font  pas 
JJ  même  chofe  : votre  empereur  n’eft^pas  vous; 
JJ  un  feul  homme  n’eft  pas  la  nation.  Mais 
JJ  ce  qui  était  confacré  au  foudoiement  des 
».  troupes , à l’entretien  des  édifices , au  fou- 
jj  lagement  de  qeux  qui  ont  befoin , aux 
JJ  dettes  de  l’état;  tout  cela  s’efl:  confondu 
JJ  dans  le  fifc  royal , & tout  a paiïé  avec 
JJ  lui.  J’entends  ^ vous  êtes  éclairés  un  peu 
JJ  tard  ; mais  enfin  vous  êtes  éclairés.  Pour- 
JJ  quoi  avez-vous  remis  à l’autorité  la  ma- 
JJ  nutention  des  deniers  nationaux*? 

99  mal  eft  fait , dites-vous  ? Au  remède . • 
jj  Mesf  amis , nos  fautes  doivent  nous  coûter 
JJ  un  peu.  Chargez-vous  des  dettes  de  votre 
JJ  empereur  : convenez  avec  lui  d’ùn  revenu 
JJ  annuel  pour  fes  dépenfes  : rempHffez  bien 
JJ  vite  fon  coffre  ; ’ qu’il  le  vide  ou  qu’il  le 
JJ  conferve  , ce  fera  fon  affaire  : la  'vôtre 
» de  former  un  fifc  national  ] ténu  par 

C 4 
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M d’honnétes  gens,  où  des impofitions  fage- 
» ment  établies,  & perçues  humainement, 
vous  apporteront  de  quoi  payer  vos  dettes 
vos  édifices  & vos  foldats.  Quant  à ces 
« honnêtes  gens  , vous  les  trouverez  aifé- 
ment , en  ne  choififlant  que  ceux  qui  n’i- 
« ront  pas  au-devant  de  votre  choix.  Cette 
pierre  une  fois  pofée  , Pédifice  ira  tout 
feul. 

. » Je  fuis  fénateur,  mes  frères  ,&  j’aurais 
w pu,  en  cette  qualité,  prendre  l’efprit  de 
î5  mon  corps  ; mais  comme  ce  ne  ferait 
« peut-être  pas  le  bon  esprit , j’aime  autant 
jî  garder  le  mien.  Que  fommes-nous?  Nous 
« ne  fommes  pas  ce  que  beaucoup  de  nos 
prédécefieurs , gens  vaniteux , ont  prétendu 
JJ  que  nous  étions , les  tuteurs  nés  de  nos. 
JJ  empereurs,  même  alors  qu’ils  ne  font  plus 
JJ  en  minorité  ; mais  ceuxdà  étaient  des  in^ 
JJ  grats,  qui  avaient  oublié  que  ce  fût  à un 
JJ  de  ces  empereurs  qu’ils  devaient  leur  naif^ 


» rence  de 


droits 


» fance  , & 

vrai,  comme 
notre  pays 
du  trône  ; 

» coup  d’autres  pays  que  le  nôtre,  les  chofes 
» ne  vont  point  à gauche  parce  qu’on  fe  palTe 
» de  nous.  Nos  fondions  fe  réduifent  donc 
» à décider  des  malheureux  débats  qui  nait- 
» fent  parmi  les  enfans  des  hommes  ; & 
en  nous  reftreignant  à l’avenir  à cet 
emploi , que  nous  le  remplirons  beaucoup 
mieux , & que  nous  ne  ferons  plus  fchifme 
contre  vous,  avec  l’autorité. 

» J’apprends  que  quelques-uns  de  vous , 
» mes  frères , ont  propofé  de  créer  fur  nos 
i>  débris , à l’imitation  de  vos  voifins  , deux 
» chambres  , compofées  , l’une  des  grands 
n du  royaume  , qu’on  appellerait  la  chambre 
» majeure  & l’autre  du  peuple , nommée  par 
conféquent  chambre  mineure  : mais  l’exif- 
ces  deux  chambres  n’engendre- 
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Il  ra-t-elle  pas  deux  intérêts  ? Je  fuppofe 
D qu’elles  foient  animées , pour  un  tems , du 
n même  efprit,  que  l’équilibre  fe  foutienne 
» entre  deux  pouvoirs  oppofés , l’expérienc^ 
» ne  dit -elle  pas  que  l’une  d’elles  finira  par 
M prendre  le  pas  fur  l’autre , que  le  gouver- 
» nement  alors  deviendra  ou  purement  arif- 
» tocratique , ou  purement  démocratique  j 
>>  car  le  grand  ne  voyant  que  des  grands, 
» penfera  comme  eux , & le  peuple  n’enten- 
» tendant  parler  que  le  peuple,  ne  voudra 
*>  pas  parler  comme  les  grands  ; de  là  ces 
» débats  éternels  de  l’amour-propre  contre 
» lui-même  j de  là  le  défordre  & l’anarchie , 
ainfi  qu’il  appert  d’exemples  tirés  de  plus 
» d’un  ancien  gouvernement.  Tout  royaume 
» dîvifé  ne  peut  fubfifter,  comme  nous  l’a 
» tracé  lui-même  le  doigt  divin.  Je  voudrais 
» donc , mes  frères , que  la  nation  n’eût  qu’un 
» pouvoir , comme  elle  n’eft  qu’un  peuple , 
» & qu’elle  n’a  qu’un  caradere,  Ce  pouvoir 
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» une  fois  établi , il  faut  fe  reporter  aux 
» abus  & les  détruire.  » Et  voici  à cet  effet 
le  plan  de  réforme  que  notre  fage  propôfa, 
& dont  je  vous  fais  paffer  en  fubftance  l’ar- 
rêté , mes  chers  compatriotes. 

D’abord  on  fupprima  toutes  les  charges , 
& nommément  celles  de  la  juftice  ; car  celui 
qui  achète  le  droit  de  faire  juftice  à fes  frères 
croit  avoir  celui  de  la.  leur  vendre. 

Le  nombre  des  officiers  de  la  juftice  ne 
fut  plus  limité  comme  avant,  attendu  qu’il 
eft  permis  de  défendre  fon  frère , fans  qu’au- 
cun s’en  fcandalife. 

On  put  aller  difcuter  & débattre  foi-même 
fes  droits , fans  fe  remettre  de  ce  foin  à un 
orateur  à gages , qui  fe  hâte  de  perdre  votre 
caufe , pour  gagner  plus  vite  fon  honoraire. 

On  rogna  les  pouces  aux  procureurs  , qui 

y 

veulent  les  rogner  à tout  le  monde.  On  leur 
permit  de  vivre  , mais  non  pas  en  man- 
geant leurs  cliens. 
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On  rétablit  l’ordre  judiciaire.  Il  fut  or- 
donné à cet  égard  , que  dans  l’an  & jour 
toute  conteftation  ferait  inftruite  & mife  à |] 
fin , & qu’on  ne  verrait  plus,  comme  avant,  , 
un  père  léguer  en  mourant  ün  procès  à fes 
enfans,  qui  le  légueraient  à fes  fils;  ceux-cî 
à leurs  defcendans  & aux  defcendans  de  leurs 
defcendans  ; & il  fut  en  conféquence  pro- 
noncé une  amende,  au  profit  des  conteftans, 
contre  tout  rapporteur  qui  n’aurait  pas  re- 
mis fes  pièces  dans  le  terme  prefçrit;  & pour 
donner  au  rapporteur  la  facilité  de  juger 
promptement,  on  commença  par  abréger  les 
formes.  On  mit  au  néant,  par  exemple,  toutes 
les  demandes  d’incidence. 

On  fupprima  tout  ce  qui  pouvait  donner 
naiffance  aux  procès  ; on  convertit  toutes  les 
coutumes  en  une.  Il  parut  fimple  qu’un  même 
peuple  n’obéît  qu’à  une  même  loi , & on  ne 
perdit  plus  au-delà  du  mur  le  plus  prochain 
la  caufe  qu’on  avait  gagnée  la  veille  en-deçà. 
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A Pégard  des  loix  qui  décident  de  la  vie 
d’un  citoyen  , on  les  fit  conformément  à 
cette  maxime  : qu'il  vaut  mieux  laijjer  vivre 
un  coupable  que  de  faire  périr  un  innocent, 
Aufîi  ne  vit-on  plus  de  vieillard  (t)  expirer 
fur  la  roue  , parce  qu’un  de  fes  fils  s’était 
pendu  ; les  jeunes  gens  (2)  qui  n’avaient 
pas  découvert  leur  tête  à cinquante  pas  du 
grand  prophète , ( car  ce  peuple  avait  dans 
ce  tems  un  précurfeur  qu’il  adorait  fous  ce 
nom,  ) ne  furent  plus  jetés  au  feu  ; on  ne 
coupa  pas  le  poignet , on  ne  cafla  plus  bras 
& jambes  à un  fils  (3) , pour  le  punir  de  ce 
que  fa  mère  était  morte  d’apoplexie.  Les  cou- 
pables feuls  reçurent  la  peine  de  leurs  crimes  ; 
mais  la  cruauté  ne  rafina  plus  fur  le  genre  de 
mort  deftiné  aux  criminels  ; pourvu  que  lafo- 
ciété  fût  purgée,  le  plus  doux  parut  le  meilleur. 

( I ) Le  vieux  Calas,  l^ott  de  l* Editeur, 

( 2 ) Le  Chevalier  de  la  Barre.  Idem, 

( 5 ) Le  fieur  Monbailly.  Idem. 


V 


Celui  qui,  fur  le  grand- chemin , prenait 
la  bourfe  aux  paffans  ne  périt  plus  du  même 
fupplice  que  celui  qui  prenait  la  vie  : on 
fentit  que  tout  voleur  conféquent  arracherait 
la  vie  & la  bourfe , parce  que  les  morts  ne 
raportent  pas. 

Mais  on  ne  pendit  plus  le  malheureux  qui 
vous  enlevait  une  pièce  d’or  ou  d’argent  ppur 
avoir  du  pain  ; on  l’employa  aux  travaux 
utiles , à l’exploitation  des  mines , aux  dé- 
frichemens  des  landes , &c.  On  voulut  qu’il 
fût  bon  à quelque  chofe , au  lieu  qu’un  pendu 
n’eft  bon  à rien. 

On  ne  ' tua  en  un  mot  que  celui  qui  avait 

tué. 

On  ne  fit  pas  voyager  l’aceufé  de  tribu- 
naux en  tribunaux  ; & on  ne  l’envoya  pas 
chercher  un  jugement  à cent  lieues  des  preu- 
ves de  l’aceufarion.  Et  chaque  citoyen  fut 
jugé  par  fes  pairs. 

L’expérience “inftruit  l’homme;  & comme 
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la  permiflion  d’exporter  les  grains  hors  du 
royaume  avait  mis  plufieurs  fois  la  diferte 
dans  l'intérieur , ainfi  qu’il  était  prouvé  par 
plufieurs  événemens  & par  plufieurs  époques  , 
ou  on  avait  donné  fon  blé  pour  acheter  des 
colifichets , & où  l’on  fut  obligé  de  faire 
comme  plufieurs  de  vous , mes  chers  com- 
patriotes , qui  avez  fouvent  fous  mes  yeux 
vendu  vos  chemifes  pour  avoir. des  boucles 
d’oreille  , & qui  fûtes  obligés  enfuite  de 
vendre  à perte  les  boucles  d’oreille , pour 
racheter  vos  chemifes  ; il  fut  décidé  que 
l’exportation  des  grains  n’aurait  lieu  que  lorl- 
qu’il  ferait  à craindre  que  leur  trop  long 
féjour  dans  les  greniers  de  l’empire  n’alté- 
rât leur  qualité  ; & comme  la  prévoyance 
veut  qu’on  ait  toujours  quelque  chofe  de- 
vant foi  , on  eut  foin  d’avoir  toujours  deux 
années  d*avance. 

Ceci  pofé  , on  ne  manqua  plus  de  pain  ; 
mais  après  avoir  ainfi  aflùré  les  moyens  de 
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vivre,  il  fallut  chercher  les  moyens  de  ne  pas 
mourir  , ou  de  ne  pas  hâter  ce  terme  ou  nous 
courons  tous  en  naiffant.  On  fupprima  èn  con- 
féquenee  les  médecins  ; nos  pères  , difait-on , 
s’en  font  pafles , & ils  vivaient  plus  long-tems. 
Ce  font  des  charlatans  qui  empêchent  la  na- 
ture d’opérer  fes  guérifons , ou  qui  lui  volent 
l’honneur  de  fes  cures,  quand  elle  les  opère  ; 
il  faut  nous  en  paffer  comme  eux. 

Après  avoir  avifé  tout  ce  qui  regardait  la 
vie  de  l’homme , on  travailla  à aflurer  fon 
bonheur,  qui  eft  au-deffus  de  la  vie. 

Il  fut  décidé  d^une  voix , qu’il  n’y  avait 
point  de  vœux  ni  d’unions  éternelles.  Les  fer- 
viteurs  du  prophète  , & les  fervantes  de 
l’homme  furent  déclarés  libres , & relevés  de 
leur  fervage  ; c’eft-à-dire , que  les  couvens 
ou  convens  ne  furent  plus  peuplés  d’efclaves 
enchaînés  aux  grilles , & que  la  femme  put 
quitter  fon  méchant  mari , pour  en  choifir 
un  meilleur , fi  le  defir  la  prenait.  Ce  n’eft 

que 
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que  depuis  ce  tems  que  les  couvens  devin- 
rent un  afile  de  concorde  & de  bonheur  ; 
& que  les  ménages  s’entendirent. 

Mais  comme  il  n’y  a plus  de  bonheur  hors 
de  la  nature , leurs  frères  les  religieux , & 
leurs  fœurs  les  religieufes , furent  affranchis 
des  jeûnes  de  toute  efpèce.  Il  leur  fut  loi- 
fible  de  convoler  des  noces  du  prophète  , 
en  deuxièmes  noces  avec  leurs  fœurs  & frères. 
On  difait  que  le  prophète  ayant  créé  leur 
ame  toute  pour  lui  , il  fallait  bien  que  le 
corps  fût  pour  quelque  autre. 

On  ne  jeta  plus  la  pierre  à la  fille  ou 
femme  qui  fefait,  avant  les  noces,  des  citoyens 
à la  patrie , & qui  alaitait  fon  fruit  publi- 
quement : on  fentit  que , puifque  le  grand 
prophète  avait  rendu  la  femme  féconde , il 
fallait  bien  qu’elle  enfantât;  & que  tout  étant 
pour  le  mieux  ici  bas , elle  avait  néceffaire- 
ment  fait  de  fon  mieux. 

En  ces  tems-là , celui  qui  voulait  fe  ma- 
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rier  dans  fa  famille , était  forcé  d’aller  porter 
fon  argent  à un  vice-prophète , qui  lui  don- 
nait à cet  effet  un  beau  brevet  en  forme  de 
difpenfe.  On  réfléchit  que  ce  qui  efl  bien  , 
n’a  pas  befoin  de  formes  pour  être  bien  ; que 
ce  qui  efl:  mal , ne  peut  celTer  d’être  mal  à 
force  d’or  : qu’on  a toujours  des  difpenfes 
pour  faire  mal  ; mais  qu’on  n’en  doit  jamais 
avoir  pour  faire  bien  ; que  cet  or , ailleurs 
mal  employé  , ferait  d’un  emploi  plus  utile 
dans  le  royaume.  On  ne  recourut  donc  plus 
à ce  vice , & on  époufa  fes  coufines. 

Je  ne  vous  dirai  pas , mes  chers  compa- 
triotes , que  ceux  qui  fervaient  le  grand  Lama^ 
ou  le  grand  Brama , ou  le  grand  Confucius  ; 
que  ceux  qui  mangeaient  du  lapin,  ou  que 
ceux  qui  n*en  voulaient  pas  manger  ; que  ceux 
qui  prenaient  fix  bains  par  jours , ou  que 
ceux  qui  n’en  prenaient  que  deux,  ou  que 
ceux  qui  n’en  prenaient  pas  du  tout,  ne 
furent  tous  également  bien  reçus  chez  ce 
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peuple  ; car  cela  va  de  fuite  ; & vous  favez 
bien  que  c’efl:  ou  nos  nourrices , ou  notre 
goût , ou  notre  appétit , qui  règle  cela. 

On  permit  dès  ce  moment  à tout  le  monde 
de  parler;  & cette  liberté  amena  celle  de 
penfer.  Cette  fuite  de  mots  vous  étonnera 
peut-être  , mes  chers  compatriotes  ; car  , 
direz-vous , il  faut  penfer  avant  que  de  par- 
ler : je  pourrais  vous  répondre  , que  beau- 
coup d’entre  vous-mêmes  parlent  avant  que 
de  penfer  ; mais  je  m’entends.  La  défenfe 
n’était  pas  feulement  de  parler  ; puifqu’on 
avait  rôti , chez  ce  .peuple  , beaucoup  d’hon- 
nêtes gens  qui  n’avaient  rien  dit  ; qui  peut- 
être  n’avaient  jamais  penfé  de  leur  vie  ; mais 
qui  en  avaient  été  aceufés , ou  foupçonnés. 

La  liberté  d’écrire  vint  de  fuite  ; car  s’il  eft 
permis  de  fe  fervir  de  fa  langue , il  ne  doit 
pas  être  défendu  de  fe  fervir  de  fa  plume. 

On  biffa  en  conféquence  tous  les  cenfeurs 

qui  avaient  biffé  tant  de  bonnes  chofes.  Tous 
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;ces  petits  fouverains  arbitraires , qui  vivaient 
de  fouftradions  & de  ratures , furent  réduits 
à ronger  leurs  plumes  : ces  difpenfateurs  de 
privilèges  n’en  eurent  pas  même  un  pour  eux  ; 
ils  avaient  rogné  le  génie , & le  génie  les 
écrafa  : on  écrivit , & l’on  fut  fort  dès  que 
l’on  écrivit.  Le  defpotifme  tomba  de  fon 
trône  mis  en  poudre  : les  miniftres  dépré- 
dateurs furent  efFray«és  de  leur  fortune  : l’hon- 
nête homme  tonna  fur  les  méchans  , & les 
méchans  fe  cachèrent.  L’imagination  n’étant 
plus  contrainte  dans  fon  vol , enfanta  encore 
des  prodiges  : les  arts  naquirent  de  nou- 
veau ; & ceux  qui  les  cultivèrent , marchant 
enfin  fans  entraves , trouvèrent  dans  leur 
culture  des  jouiflances  inconnues , & n’en 
recueillirent  plus  de  fruits  amers. 

Après  la  liberté  d’écrire  vint  auffi  celle  du 
théâtre, 

O vous , mes  chers  compatriotes , que  j’ai 
vus  plus  d’une  fois  tout  haletans  d’admira- 
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non , au  fortir  d’un  de  ces  riches  fpeâacles , 
OÙ  votre  cœur  était  en  fufpens  pour  favoir  , 
ce  qui  l’étonnait  le  plus  , ou  la  vertu  du 
perfonnage , ou  le  talent  du  poëte  ! vous , 
en  qui , dès  le  berceau , le  goût  des  plaifirs 
doux  & purs  naît  avec  l’amour  de  fon  pays , 
que  vous  devez  demander  hautement  cette 
liberté  , la  fource  de  vos  plus  aimables  jouif- 
fances  ! 

Le  théâtre  était  aflujetti , comme  tous  les 
écrits  , à la  cenfure  arbitraire  des  fuppôts 
de  l’autorité  : les  honnêtes  gens  n’étaient  pas 
plutôt  affemblés  pour  voir  la  repréfentation 
d’une  nouveauté , qu’un  ordre  imprévu , & 
non  motivé,  l’arrêtait  tout-à-coup.  On  ren- 
dait l’argent  au  public  ; les  honnêtes  gens  en 
étaient  pour  leur  voyage , & le  comédien 
pour  fon  travail  & pour  fes  frais.  Ce  n’efl 
pas  tout  : les  agens  du  defporifme  , fans  ceffe 
occupés  à flatter  l’hydre , dans  la  peur  d’en 
être  dévorés , épluchant  les  phrafes , donnant 
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rentorfe  au  fens  qu’ils  n’entendaient  pas  y tou- 
jours prêts  à chercher  malice  aux  mots  les  plus 
innocens  , voyant  dans  des  perfonnages  morts 
depuis  quatre  mille  ans  des  reffemblances 
avec  des  méchans  de  leur  fiècle , effaçaient 
fouiignaient , profcrivaient  le  plus  fouvent 
les  chef  - d’ceuvres  immortels  des  grands 
maîtres , que  cent  années  d’applaudiflen^ens 
& de  fuccès  avaient  mis  en  vain  fous  leur 
fauve-garde. 

L’injüftice  à la  fin  produit  l’indépendance. 

On  fecoua  le  joug  de  ces  commis  éplucheurs. 
Le  théâtre  fut  déclaré  libre  comme  la  chaire 
& le  barreau  , & il-  acquit  une  fplendeur  plus 
brillante  que  jamais  ; il  devint  le  champ  de 
bataille , où  l’on  fit  la  guerre  au  crime  & à 
la  tyrannie  , comme  on  l’avait  faite  avant  au 
ridicule.  Les  belles , les  grandes  aérions  y 
furent  célébrées  : l’orateur , l’homme  de  juf- 
tice  y vinrent  puifer  des  leçons  d’éloquence 
& d’intégrité.  On  n’eut  plus  de  ces  vils  raé- 
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mgemens , de  ces  mefures  des  petites  âmes  ; 
on  y pendit  le  viee  en  pleine  fcène  , ô»- 
tout  le  monde  fut  forcé  d’étre  vertiieux. 

Et  comme  toute  liberté  juftement  acquife 
ne  peut  dégénérer  en  licence  , la  calomnie 
ne  fouilla  jamais  la  pureté  du  théâtre.  Pour 
prévenir  ce  défordre  , on  avait  établi  que 
chaque  auteur  répondrait  de  fon  ouvrage  : 
on  n’aurait  pu  s’en  prendre , fans  injuftice , 
à raâeur , qui  fouvent  ne  tient  pas  le  fil  de 
l’allégorie  ; mais  auffi , il  lui  était  enjoint , 
fous  peine  d’amende  , de  ne  recevoir  aucun 
ouvrage  y qu’il  ne  fe  fût  affure  avant  du  nom 
de  celui  qui  le  lui  avait  préfenté.  C’eft  ainfi 
qu’on  parvînt  à rendre  le  théâtre  utile  aux 
mœurs,  au  goût,  à l’efprit  & aux  talens  ; 
& qu’on  ne  rétrécit  plus  le  génie , forcé 
jufques-Ià  d’avoir  toujours  fous  les  yeux,  en 
compofant , les  deux  mille  & un  perfonnages 
auxquels  fon  poëme  pouvait  faire  aUufion.  , 
Le  théâtre  ainfi  réglé  , on  s’occupa  de  fes 
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membres.  II  fut  arrêté  que  depuis  que  la 
raifon  avait  fait  des  progrès  dans  les  têtes, 
on  ne  devait  plus  condamner  au  feu  les  âmes 
de  fes  freres  qui  avaient  pafle  leurs  jours  à 
vous  créer  des  jouiflances  : que  l'homme  qui 
vous  guérit  de  l’ennui,  la  première  & la  plus 
cruelle  maladie  de  notre  chétive  efpèce , eft 
le  vrai  médecin  des  âmes,  eft  le  bienfaiteur 
par  excellence  , & qu’il  ne  faut  jamais  ou- 
blier les  bienfaits  : qu’il  y a dans  les  animaux, 
comme  dans  les  plantes , du  mauvais  & du 
bon  : que  tous  les  corps  compofés  ne  valent 
rien  en  général  ; mais  qu’il  fe  trouve  au  milieu 
d’eux  des  membres  à diftinguer  : que  l’hon- 
nêteté eft  de  tous  les  états  ; & qu’il  n’eft 
pas  plus  déshonorant  de  déclamer  éloquem- 
ment en  public  de  beaux  vers  qu’on  n’a  pas 
faits , que  de  réciter  froidement  de  plats  & 
fots  difeours  dont  le  malheur  veut  qu’on  foit 
Fauteur. 

Mais  comme  la  décence  & les  mœurs  ne 
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pouvaient  préfider  à ces  plaifirs  ; qu’on  ne 
pouvait  en  un  mot  épurer  la  fcene  , fans 
faire  encore  quelques  réformes  , on  balaya , 
fans  pitié , un  tas  de  théâtricules  élevesj  à la 
honte  de  la  nation  , & qui  n’étaient  que  le 
rendez-vous  du  libertinage  & de  l’obfcénité. 
Les  intéreffés , adeurs , quart  d’auteurs , fpec- 
tateurs  agiflans , fpedatrices  occupées , tout 
cria  contre  la  réforme  : le  goût  & les  mœurs 
l’emportèrent.  On  lailfa  crier  les  crieurs , qui 
fe  laffèrent  à la  fin , & coururent , pour  fe 
délaffer , former  leur  efprit  & leurs  cœurs 
aux  vrais  théâtres  de  la  nation.  Les  jeunes 
auteurs  y gagnèrent  ; ils  ne  laifferent  plus 
échapper  de  leur  tête  , comme  devant , ces 
produâ:ions  avortées , bonnes  pour  les  fcenes 
inférieures  qui  favorifaient  leur  parelfe  , & 
qui  leur  gâtaient  à mefure  l’efprit  & le  fens. 
le  defir  de  la  gloire  leur  rendit  néceflaîre 
l’emploi  du  tems  : la  difficulté  des  fuccès  les 
opiniâtra  au  travail  ; & comme  ce  n’eft  qu  a 


( jS  ) 

force  de  fueurs  qu’on  obtient  de  riches  mcif- 
fons,  cesjeunes  gens,  qui  auraient  végété  toute 
leur  vie  en  balayant  les  tréteaux  , devinrent 
eux-mêmes  de  grands  hommes , grâce  à Fheu- 
reufe  révolution  dont  ils  s’étaient  plaints  d’a- 
bord. Et  bien  en  prit  à l’affemblée , mes  chers 
compatriotes  ; la  capitale  ne  fut  plus  obfcur- 
cie  de  cette  nuée  de  mimes  de  tout  âge  , de 
tout  fexe  , de  toute  couleur.  Ils  retournèrent 
faire  rire  ceux  qui  riaient  de  rien  chez  eux  : 
bien  défolés  pourtant  de  n’avoir  pas  réalifé 
le  proverbe,  que  nul  n’eft  .prophète  dans  fon 
pays,  Laiffons-les  ou  ils  font , mes  frères , 
& revenons. 

Vous  penfez  bien  que  pour  afTurer  le  bon- 
heur de  toutes  les  claffes , & cela  tenait 
encore  à la  liberté , on  détruifit  les  fermes 
.&  les  fermiers , & qu’il  n’y  eut  plus  de  bar- 
rière que  contre  l’ennemi.  Chacun  put  pafTer 
fa  denrée  fous  fon  bras , fans  payer  le  droit 
.de  la  manger  ici  plutôt  que  là. 
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Les  commis  (i)  à la  foif  ii’empéchèrent 
plus  qu’on  bût  félon  fa  foif  ^ & ne  vous 
envoyèrent  plus  fur  le  bord  de  la  mer  tenir 
la  rame,  & boire  de  feau  falée  en  guife  de 
vin.  - ' . “ 

II  ne  fut  plus  défendu  , pour  la  commodité 
du  commerce  , d’importer  telles  ou'  telles 
étoffes  de  l’étranger.  Celui  qui  voulut  fe  vêtir 
de  foie  , put  fe  vêtir  de  foie  , fanà  ' qu’dh 
vint  le  mettre  tout  nud. 

La  noblefle  ne  fut  plus  une  marchandifé 
qu’on  pût  payer  à {>rix  d’or  : on  ne  facHeta 
qu’avec  du  mérite 'j  des  taîens  & des  vertus. 


(i)  C’eft  ainfi  que  cela  fe  pratique,  ôc  fon. s’en 
inftruit  en  voyageant.  Des  commis  viennent  vifiter 
les  caves  j ils  fixent  là  quantité  de  vin  qui  jfe'-doït 
boite  dans  Tannée;  slls  jugent,  an  bouc  deràmiée# 
que  vous  en  ayiez  bu  une  bouteille  de  plus , ij  vous  faut 
payer  un  droit  qu’ils  appellent  le  droit  du  trop  bu; 
de  à défaut  de  paiement , on  vous  envoie  aux  ga- 
lères. Note  de  f Editeur, 
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Toutes  les  redevances  de  nobles  furent 
abolies  ; les  droits  , mal  appelés  droits  de 
fiefs , francs-fiefs  ; la  cinquième  partie , & 
la  partie  de  la  cinquième , tout  fut  effacé. 
La  foi  & hommage  ne  fut  plus  porté  qu’au 
fouverain. 

Les  livres  eurent  un  libre  cours , & on 
ne  fut  pas  obligé  de  les  paffer  comme  une 
denrée. 

Et  la  fcience  fouveraine  de  tout  ne  fut 
plus  menée  en  efclavc  aux  douanes. 

Et  on  eut  l’exercice  de  fes  deux  pieds  pour 
marcher  où  l’on  voulut,  & comme  on  voulut; 
& on  put  fortir  de  fon  pays  auflî  libremeut 
que  de  fa  maifon. 

Et  on  fupprima  les  loteries  : elles  n’étaient 
qu’un  impôt  déguifé , que  la  cupidité  avait 
établi  fur  la  cupidité  ; & on  ne  vous  donna 
plus  de  beaux  billets  d’efpérance  pour  votre 
or, 

"Et  enfin , on  ne  fe  moqua  plus  des  auteuw 
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qw/e  rendaient  bien;  & Pon  comprit  que 
cette  dérifion  prétendue  n’était  de  la  part 
moqueurs , qu’un  tribut  de  confolation 
qu’ils  payaient  à leur  impuiffance. 

Et  voilà , mes  frères , avait  continué  le 
vieux  fage  devant  fes  concitoyens , voilà  ce 
que  j’avais  à vous  dire.  Vous  comprenez 
qu’après  ces  changemens  , vous  allez  être 
tous  heureux  ; & c’efl  ce  que  je  vous  fou- 
haite  au  nom  du  prophète. 

Et  c’efl:  ce  que  je  vous  fouhaite , de  mon 
côté  , à vous  aufli , mes  chers  compatriotes , 
au  nom  de  l’amour  de  mon  prochain , qui 
m’a  fait  barbouiller  du  papier  pendant  plus 
de  foixante  ans  à votre  fervice. 
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